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Un grand signe apparut dans le ciel : une femme !
Apocalypse 12, 1

À toutes les femmes, qui nous donnent
d’être ce que nous sommes,
de devenir ce que nous devons être.
Avec ma gratitude
et mon admiration.
Avant-propos


Venir à Pontmain
Une chose est sûre : on ne vient pas à Pontmain par hasard. Comment pourrait-il en être autrement d’ailleurs ? Ce petit village de moins de 900 habitants aurait pu ne jamais sortir de l’anonymat. Mais la Vierge Marie en a décidé autrement. Elle a voulu se rendre à Pontmain. Et pour y aller, il faut le vouloir !
Ce qui m’a poussé à prendre la voiture pour me rendre dans ce village à la pointe Nord-Ouest de la Mayenne ? Je ne saurais le dire et crois me souvenir qu’il y avait en moi une bonne dose de curiosité. Me voilà embarqué dans une aventure dont Marie a le secret, à quelques centaines de mètres de la Bretagne et guère plus de la Normandie.
Surgie de nulle part, la grande basilique me fait signe. Ses deux flèches, visibles à dix kilomètres de Pontmain, s’élancent fièrement du cœur du bocage. Nées dans la verdure, elles montent vers le ciel et désignent les hauteurs vers lesquelles tout homme est invité à se tourner. Elles semblent même nous dire : « Bien ancrées sur la terre, nous avons notre tête dans les cieux. N’oublie jamais que c’est là que se trouve ton avenir. Le chrétien est dans le monde, mais il n’est pas du monde. Il est du ciel, dès à présent et pour toujours. »
Comme un phare dirige et protège les bateaux, les flèches de la basilique Notre-Dame-d’Espérance guident les pèlerins. C’est comme par enchantement que l’on se retrouve dans le bourg, sur la place au pied des tours, le nez en l’air. Inutile de rester là. Il faut entrer. C’est ce que je fais ce jour-là. Le sanctuaire est vide et d’un silence étonnant. Il n’est pas question d’entendre ou d’écouter. Il suffit de regarder, d’ouvrir grand les yeux. J’entre.

Contempler Pontmain
La basilique est déserte et il n’est pas exagéré de dire que je suis subjugué. Il fait très beau ce jour-là et le soleil fait resplendir les vitraux. J’ai le sentiment d’entrer dans une cathédrale de lumière. Le mot qui me revient à l’esprit est celui du ravissement. Comme les jeunes voyants de l’Apparition qui ne cessent de faire référence à la beauté de la Dame, je reste bouche bée : « Mon Dieu, qu’elle est belle ! » Une symphonie de couleurs se déploie sous mon regard émerveillé. Quel bonheur de se retrouver dans le silence et la lumière. Il y a quelque chose du ciel dans la basilique. Les flèches ne m’ont pas trompé. Leur facture austère et grise me réserve une surprise : un tourbillon de nuances qui ne peut que ravir le cœur et l’âme. Je me suis assis dans la nef. Ébloui et ravi. Au ciel.
Pontmain se contemple. Notre-Dame a procédé ainsi : elle n’a pas parlé et s’est contentée de la communication visuelle. Ce sont les voyants qui ont été sa voix. C’est dans le silence d’une nuit d’hiver glaciale qu’elle est apparue. Et tous en sont restés émerveillés. Comme la petite Bernadette de Lourdes lors des premières apparitions, la communication, faite de lumière, de sourires et de gestes, n’a pas été verbale. Mais Bernadette est formelle : « Je la regardais tant que je pouvais. »
Pontmain se regarde. Pontmain se contemple.
Puis vient le temps de la parole, le temps du récit parce qu’il faut bien faire passer un message. Il est bon de rappeler que Notre-Dame n’apparaît pas par hasard. Notons d’ailleurs que le mot hasard n’appartient pas au vocabulaire chrétien. De nos jours, il a remplacé le mot providence, comme si le fait que Dieu soit omniscient – c’est-à-dire qu’il connaît toute chose – nous enlevait une parcelle de notre liberté ! Dieu a simplement un projet pour chacun de nous. Et nous sommes totalement libres d’y adhérer… ou de le repousser. Jamais il ne forcera la porte de notre cœur. Marie le sait parfaitement : à la salutation de l’ange, elle a répondu par un accord total à la volonté de Dieu. Le Fils de Dieu a pris chair en elle pour qu’elle puisse le donner au monde.
Alors pourquoi apparaît-elle ? Jamais pour elle-même. Toujours pour nous donner son Fils, pour nous redire Jésus. Chaque apparition a son génie propre, son contexte historique ou géographique. À nous de savoir y entendre Jésus. Reconnue par l’ordinaire du lieu, c’est-à-dire par l’évêque du diocèse correspondant, une apparition a, en même temps, un message temporel, puisqu’elle a lieu à un moment donné, et un message intemporel, puisqu’elle nous redit le Christ. Hier et aujourd’hui, [il] est le même, il l’est pour l’éternité (Hébreux 13, 8).
L’apparition de Pontmain ne fait pas exception. Marie vient pour nous redire son Fils. Certes, elle est apparue dans un contexte historique bien particulier mais elle nous livre un message qui va bien au-delà de l’année 1871. Le 150e anniversaire de l’apparition, célébré en 2021, est une occasion que nous offre la Providence pour découvrir ou redécouvrir un message qui nous est donné à chacun, personnellement, et à tous, en Église.
Ce livre est donc une invitation à regarder Pontmain, à contempler Pontmain. Certes, il faudra sans doute beaucoup parler. Mais gardons les yeux fixés sur cette Dame qui apparaît dans le ciel. Mon Dieu, qu’elle est belle ! Une fois encore, elle nous montre son Fils. Son message, si ancien et toujours nouveau, vient frapper à la porte de notre cœur. Et si nous nous laissions toucher ?




Découvrir Pontmain


Cette première impression de Pontmain, à la fin des années quatre-vingt-dix, est purement visuelle. L’entrée dans la basilique est saisissante, impressionnante de beauté, dans un festival de bleus, de rouge, de blanc et de jaune. Je reste longtemps dans la nef, presque hypnotisé par la lumière. Puis je vais plus avant, pour découvrir les vitraux du transept et du chœur qui sont plus figuratifs.
Ce sont ceux qui se trouvent au fond du chœur qui attirent mon attention. Ils se présentent sous la forme d’un triptyque. Trois séries de quatre vitraux évoquent trois apparitions de la Vierge Marie. À gauche, nous sommes transportés sur les hauteurs de la Salette. Marie y est apparue en pleurs à deux bergers en 1846. Les hommes oublient Dieu et sa mère vient nous exhorter à revenir à lui. À droite, il s’agit d’une représentation de la venue de Notre-Dame à Lourdes en 1858. Nul besoin de décrire cette apparition plus que connue : à dix-huit reprises, dans une grotte au pied des Pyrénées, Marie rencontre Bernadette, lui livre un message de prière et de pénitence et donne son nom, l’Immaculée Conception.
Au centre, on trouve une série de quatre vitraux qui illustrent l’apparition de Pontmain. On y voit Marie dans le ciel et les habitants du bourg, les Pontaminois. Plusieurs moments sont offerts à notre contemplation : le début de l’apparition avec les deux premiers voyants, Eugène et Joseph Barbedette, et leurs parents ; les villageois rassemblés en prière sous le regard de Marie ; la Vierge qui accompagne du mouvement de ses doigts le chant du « Mère de l’Espérance » que reprennent les paroissiens ; enfin, Notre-Dame, soudainement triste, qui présente son Fils en croix. Les vitraux sont beaux, certes, mais celui qui arrive pour la première fois à Pontmain a décidément besoin d’explication.
Passé le ravissement de la première impression visuelle, il faut entrer dans une autre dimension. Comme les villageois adultes ne voyaient rien et devaient écouter ceux qui avaient le privilège de voir Marie, nous allons suivre la même démarche : il va falloir trouver un conteur, une personne qui nous conduise au mystère et nous guide patiemment et pédagogiquement. Si vous vous rendez à Pontmain, ne venez jamais en pèlerin blasé qui « connaît déjà l’histoire ». Laissez-vous raconter Pontmain.
Lors d’un passage avec des pèlerins et amis corses, à la fin du mois d’avril 2018, nous acceptons la proposition d’une visite avec le père Bernard Dullier, oblat de Marie Immaculée, alors recteur du Sanctuaire. Mes amis ne connaissent pas le lieu où ils mettent les pieds pour la première fois de leur vie. Nous le suivons, comme des enfants sages, de l’église paroissiale jusqu’à la basilique, en passant par la grange des Barbedette. Plutôt que de nous parler des différentes « phases » de l’apparition, il préfère nous présenter un contexte, une histoire dans laquelle la venue de Marie est comme un couronnement. Dans la grange, nous sommes suspendus à ses lèvres, émus et heureux. Nous avons l’impression de vivre les événements de Pontmain en direct !
Dans ce livre, il m’a semblé intéressant de présenter l’apparition selon un autre critère. Nous serons toujours dans une description chronologique, mais cette fois, nous considérerons le déploiement de l’action, dans le ciel et sur la terre, simultanément. En effet, les trois heures que dure l’apparition se déroulent comme une liturgie. On entend parfois que l’apparition de Pontmain a été silencieuse. Il n’en est rien. Les enfants et les paroissiens ont été, si j’ose dire, la bande sonore de la vision. Ils ont ajouté leurs commentaires, leurs descriptions… et leurs chants auxquels Marie va réagir. Les cantiques et prières qui ponctuent les trois heures que dure l’apparition viennent presque spontanément aux lèvres des habitants du village. Ils offrent un écrin musical à l’événement silencieux qui se déploie dans les cieux.
Il est vrai que tout a commencé dans le silence, par une nuit d’hiver glacée. La neige couvre le sol et les toits. Il fait froid à pierre fendre ce mardi 17 janvier 1871. Les corps et les cœurs sont engourdis : l’ambiance n’est pas à la fête. La France est vaincue par la Prusse dont les armées se dirigent rapidement vers l’Ouest. Elles sont tout proches de Laval et demain, avec la prise de cette ville, la porte de la Bretagne leur sera ouverte. Les cœurs sont transis de peur et de découragement. Pontmain, dont trente-huit jeunes sont partis au front, voit dans l’inquiétude et un soupçon d’affolement l’avancée inexorable des troupes ennemies.
Pendant trois heures, Eugène et Joseph Barbedette, Françoise Richer et Jeanne-Marie Lebossé vont contempler une « belle Dame » qui apparaît dans les airs, au-dessus et à l’arrière de la maison Guidecoq.
C’est Eugène qui la verra le premier. Il a alors douze ans. Vers six heures du soir, alors qu’il se trouve avec son frère Joseph et leur père dans la grange familiale en train de piler des ajoncs, Eugène jette un coup d’œil à l’extérieur et voit cette dame vêtue d’une robe bleue parsemée d’étoiles. Sur la tête, elle a un voile noir et une couronne d’or avec un liseré rouge à mi-hauteur. Aux pieds, elle porte des chaussons bleus avec une boucle d’or. Joseph, âgé de dix ans, va voir la Dame à son tour et s’enthousiasme devant la beauté du spectacle qui s’offre à son regard. Les parents et les autres adultes ne voient rien et peinent à les croire. Les garçons reprennent leur besogne, puis dînent et prient brièvement en famille dans la grange – cinq Pater et cinq Ave. Ils ressortent plusieurs fois et trouvent « tout pareil ». La communication est purement visuelle. La Dame tend les mains en avant dans un geste d’accueil et sourit aux enfants. Par ailleurs, elle apparaît dans un triangle formé par trois grosses étoiles d’or en plein ciel. Si les adultes ne voient absolument pas celle que les enfants contemplent, ils distinguent sans problème ces trois étoiles qui ne se trouveront dans le ciel que ce soir-là.
Très rapidement, le cercle va s’élargir autour de la famille Barbedette. Les voisins du hameau se retrouvent devant la grange. Tous vont commencer à prier avec les religieuses. L’une d’elles, sœur Vitaline, invite trois jeunes pensionnaires à la suivre. Qui sait, peut-être les fils Barbedette ne racontent-ils pas de sornettes. Une fois dehors sur le seuil de la grange, Françoise Richer, onze ans, puis Jeanne-Marie Lebossé, neuf ans, voient nettement la belle Dame. La troisième pensionnaire, Augustine Mouton, douze ans, ne voit rien.
Une autre religieuse, sœur Marie-Édouard, qui se désole de ne rien voir, va avertir le curé et lui dit que « les enfants voient la sainte Vierge ». Étonné et un peu inquiet, l’abbé Guérin, qui a alors soixante-neuf ans, va suivre la sœur et se joindre à tous les habitants du hameau qui se sont rassemblés devant la grange.
À son arrivée, les fidèles ont déjà commencé ce qu’il convient d’appeler une veillée de prière. Sœur Vitaline entame le « chapelet des martyrs japonais ». Cette dévotion, fort répandue dans les écoles de l’Ouest de la France, se récitait sur un petit chapelet rouge. Ces martyrs, dont certains, très jeunes, avaient été exécutés à la fin du XVIe siècle à Nagasaki, avaient été canonisés par Pie IX en 1862.
Notons, parmi les habitants qui se rassemblent, la présence de deux enfants particulièrement jeunes. Le premier, Eugène Friteau, très malade, dont le visage s’éclairera de joie à la vue de la Dame. Il mourra moins de quatre mois plus tard, le 4 mai. Le second, bien plus jeune, n’a que vingt-cinq mois. Il s’agit d’Augustine Boitin qui battra des mains en s’exclamant par deux fois « le Zésus, le Zésus ! » Trop petite pour être interrogée, elle reconnaîtra ensuite l’endroit de l’apparition et dira bien, le lendemain et les jours suivants, que Marie n’est plus là où elle l’a vue le fameux soir du 17 janvier.
Voilà donc qu’une bonne partie de la population du bourg est rassemblée. Avec monsieur le Curé et les deux sœurs de l’école, on arrive à une cinquantaine de personnes. Tous sont suspendus aux lèvres des quatre voyants. Et soudain, « quelque chose se fait ». C’est à l’arrivée de l’abbé Guérin qu’a lieu ce changement dans le ciel. Un ovale bleu, du même bleu foncé que la robe de la Dame, avec quatre bougies éteintes vient entourer la Dame. Ces bougies sont fixées à l’intérieur de l’ovale qui rappelle les classiques mandorles des icônes qui entourent notamment les représentations du Christ ou de la Vierge, par des tiges horizontales. Deux bougies sont à la hauteur de ses épaules, les deux autres à la hauteur de ses genoux. Toujours éteintes, elles se détachent sur un fond clair. Puis une petite croix rouge apparaît sur la poitrine de la Dame à l’endroit du cœur.
Rien ne trouble les enfants, ni le brouhaha, ni les remarques incrédules et ironiques. Chacun y va de son commentaire jusqu’à ce que les bavards soient interrompus par le petit Eugène. Il leur dit que la Dame « tombe en humilité », en d’autres termes, qu’elle prend un air attristé. Le silence se fait et le curé invite à la prière. Les fidèles, agenouillés dans la neige, commencent à dire le chapelet, conduits par sœur Marie-Édouard. Lentement, au fur et à mesure de la prière, la Dame grandit. Harmonieusement et proportionnellement, l’ovale qui l’entoure grandit également. Dans le ciel, les étoiles s’écartent comme pour lui laisser de la place et se rangent sous ses pieds. Sur sa robe, elles se multiplient et illuminent le bleu sombre de l’étoffe. « C’est comme une fourmilière. Elle est bientôt toute dorée. »
Sœur Marie-Édouard continue à guider la prière. Elle entonne le Magnificat. Il s’agit d’un des cantiques du Nouveau Testament. Sans doute, à Pontmain, la religieuse de la fin du XIXe siècle l’a-t-elle entonné en latin et les paroissiens l’ont dévotement suivie. Aujourd’hui, ces quelques versets que la Vierge Marie prononce lors de sa rencontre avec Élisabeth sont parmi les plus connus de la Bible : ils sont repris tous les soirs lors de l’office des Vêpres, ils sont la prière finale d’une réunion d’Équipe Notre-Dame, ils sont encore l’objet de refrains à Lourdes, Taizé ou ailleurs. À Pontmain, ils sont inscrits, en latin, à l’intérieur de la basilique, en lettres brunes sur un fond d’or. Pour s’en convaincre, il suffit de regarder la couverture de cet ouvrage. On y distingue parfaitement Quia respexit humilitatem ancillæ suæ, c’est-à-dire, dans la traduction liturgique, Il s’est penché sur son humble servante (Luc 1, 48).
Ce cantique est sans doute moins connu aujourd’hui, même si beaucoup de chrétiens le connaissent encore par cœur. Nous nous permettons d’en reproduire ci-dessous les versets en latin – c’est en effet la version qu’ont chantée les paroissiens de Pontmain – avec, en vis-à-vis, la traduction en français. L’homme du XXIe siècle est en effet moins familier avec la langue de l’Église que ne l’étaient nos parents, même les moins instruits.
	Magníficat ánima méa Dóminum,
	Mon âme exalte le Seigneur,

	Et exultávit spíritus méus in Déo salutári méo.
	exulte mon esprit en Dieu, mon Sauveur !

	Quia respéxit humilitátem ancíllæ súæ,
	Il s’est penché sur son humble servante ;

	ecce enim ex hoc beátam me dícent ómnes generatiónes.
	désormais, tous les âges me diront bienheureuse.

	Quia fécit míhi mágna qui pótens est :
	Le Puissant fit pour moi des merveilles ;

	et sánctum nómen éjus
	Saint est son nom !

	Et misericórdia éjus a progénie in progénies timéntibus éum.
	Son amour s’étend d’âge en âge sur ceux qui le craignent ;

	Fécit poténtiam in bráchio súo :
	Déployant la force de son bras,

	dispérsit supérbos ménte córdis súi.
	il disperse les superbes.

	Depósuit poténtes de séde,
	Il renverse les puissants de leurs trônes,

	et exaltávit húmiles.
	il élève les humbles.

	Esuriéntes implévit bónis :
	Il comble de biens les affamés,

	et dívites dimísit inánes.
	renvoie les riches les mains vides.

	Suscépit Israël púerum súum,
	Il relève Israël, son serviteur,

	recordátus misericórdiæ súæ.
	il se souvient de son amour,

	Sicut locútus est ad pátres nóstros,
	de la promesse faite à nos pères,

	Abraham et sémini éjus in sæcula.
	en faveur d’Abraham et de sa race, à jamais.




Tout au début de ce cantique, une banderole blanche apparaît et se déroule en dessous de l’ovale, entre les pieds de la Dame et le toit de la maison. Une par une, des lettres d’or viennent s’inscrire sur cette banderole et les enfants les découvrent et les déchiffrent au fur et à mesure. Les paroissiens interrompent leur récitation du Magnificat pour écouter les enfants leur révéler le message qui se déroule sous leurs yeux.
Les récits qui rapportent l’échange entre les enfants qui déchiffrent le message et les adultes qui les entourent sont absolument savoureux. Un premier mot, qui restera seul pendant dix minutes, apparaît : MAIS. Peu de temps, les enfants ont été séparés, mais leurs versions concordent.
Pendant ce temps, le charretier Joseph Babin arrive et ricane à propos de l’inutilité de la prière ; les Prussiens sont en effet à Laval. Une femme du village lui répond avec simplicité et fermeté : « Ils seraient à l’entrée du village que nous n’aurions pas peur. » Il s’agit là, sans aucun doute, du premier miracle de Pontmain : l’espérance renaît. Les paroissiens se surprennent eux-mêmes à espérer contre toute espérance. Babin sera profondément touché par cette réponse. Sur-le-champ, il s’unit à la prière commune et, plus tard, il peindra le bourg de Pontmain et sa basilique, comme s’il avait voulu réparer son incrédulité.
À la fin du Magnificat, une première phrase est lisible et les voyants sont formels :
MAIS PRIEZ MES ENFANTS

Chacun y va de son interprétation, de son commentaire : une phrase en français ne peut commencer par la conjonction de coordination « mais ». Il faut en effet une opposition à ce qui précède. Les enfants ne fléchissent pas : c’est bien ce qu’ils lisent sur la banderole. Et, à sœur Vitaline qui met en doute leur interprétation, ils prennent bien soin de lui rappeler que c’est elle qui leur a appris à lire !
L’assemblée est saisie par l’émotion. La Dame, toujours bienveillante, continue à sourire au-dessus de la maison Guidecoq. Voilà plus d’une heure qu’elle apparaît en silence dans le ciel de Pontmain. Le curé demande alors que les litanies de la Vierge soient chantées et qu’on interroge la Dame pour qu’elle manifeste sa volonté. Ces litanies sont des invocations adressées à Notre-Dame. Elles sont entrecoupées de demande de prière pour qu’elle intercède pour nous. Certaines soulignent sa maternité (Mère de l’Église, Mère conçue sans péché…), d’autres exaltent sa virginité (Vierge puissante, Vierge très clémente…), d’autres reprennent des thèmes de l’Ancien Testament, annonciateurs de la venue du Messie par Marie (Arche d’Alliance, Tour de David, Demeure de l’Esprit-Saint…), d’autres enfin rappellent sa royauté (Reine des anges, Reine des prophètes, Reine du Très Saint Rosaire…). Dès la première invocation, de nouvelles lettres apparaissent sur la banderole blanche, sur la même ligne que la locution précédente. De la même façon que pour les premiers mots sur la banderole, les enfants épellent et déchiffrent le message qui leur est adressé. Une phrase supplémentaire est désormais lisible.
DIEU VOUS EXAUCERA EN PEU DE TEMPS

Cette annonce provoque la joie de tous ceux qui sont présents devant la grange. Dans le ciel, la Dame s’unit à cette joie et semble communier au bonheur qui s’empare des cœurs. À l’inquiétude ambiante qui semblait anesthésier les esprits succède une promesse de voir les prières exaucées. S’ajoute à cela – et ce n’est pas un détail – un délai bref. Tous les espoirs sont désormais permis. L’espérance renaît.
À la fin de cette phrase, tout au bout de la banderole, apparaît alors un gros point, de la même taille et de la même couleur lumineuse que les lettres. Il est « gros comme un soleil » et vient marquer la fin de ce message. Tout au long de la révélation de cette première ligne du message, les incrédules se mettent à croire, et un nouvel enfant dit voir la Vierge : il s’agit du petit Auguste Avice, quatre ans, qui gardera le secret sur ordre de son père.
La petite assemblée devant la grange va entonner un autre cantique, l’Inviolata.
	Inviolata, integra, et casta es Maria,
	Vous êtes sans tache, chaste et virginale, ô Marie.

	Quæ es effecta fulgida cæli porta.
	Vous êtes devenue la porte éclatante du Ciel.

	O Mater alma Christi carissima,
	Ô Sainte Mère du Christ, qui nous êtes si chère,

	suscipe pia laudum præconia.
	recevez la pieuse louange de nos chants.

	Te nunc flagitant devota corda et ora,
	Nos cœurs et nos lèvres vous prient avec dévotion

	nostra ut pura pectora sint et corpora.
	pour que soient purs nos corps et nos âmes.

	Tua per precata dulcisona,
	Par vos prières si douces,

	nobis concedas veniam per sæcula.
	obtenez-nous le pardon pour l’éternité.

	O benigna ! O Regina ! O Maria,
	Ô très bonne ! Ô Reine ! Ô Marie,

	quæ sola inviolata permansisti.
	qui, seule, êtes demeurée sans tache !




Ce cantique est bien moins connu que le Magnificat que les Pontaminois avaient chanté auparavant. Il est intéressant de constater que Marie y est appelée fulgida cæli porta, la porte éclatante du ciel. Cette mandorle qui entoure la belle Dame qui apparaît aux enfants n’est-elle pas une porte qui s’ouvre sur le ciel ? Comme si tout à coup le ciel s’ouvrait pour délivrer un message, le lien se fait par Marie. Certes, c’est le Christ qui a dit qu’il est lui-même la Porte (Jean 10, 19) mais ce titre a également été donné à Marie.
Mais revenons à Pontmain. Au début du chant de l’Inviolata, de nouvelles lettres apparaissent en-dessous de la première ligne. Sous le mot ENFANTS apparaît un M, puis vient un O. Lorsque les paroissiens disent O Mater alma Christi carissima, c’est-à-dire, Ô Sainte Mère du Christ, qui nous êtes si chère, les voyants lisent distinctement :
MON FILS

Plus de doute n’est permis : c’est la Sainte Vierge qui apparaît ! On imagine sans peine la joie et la ferveur qui s’emparent des cœurs de ceux qui sont là présents, malgré la neige et le froid. Il est intéressant de souligner qu’au moment même où Marie, mère du Christ, est chantée, le message qui s’inscrit sur la banderole, donne comme une confirmation. Il existe donc une profonde communion entre ce qui se passe dans le ciel autour de Marie et ce qui se déroule sur la terre, comme s’il s’agissait de deux liturgies qui se répondent l’une à l’autre, en parfaite harmonie. Aussi les lettres continuent à apparaître, au fil du chant des fidèles rassemblés. Deux autres mots sont désormais lisibles, sur la même ligne que les deux précédents :
SE LAISSE

En bonne maîtresse d’école, sœur Vitaline intervient : pour elle, SE LAISSE, « ça n’a pas de sens ». Il lui semblerait plus opportun de voir écrit « se lasse ». Or les enfants sont catégoriques ; il y a bien un « I » dans le quatrième mot de la seconde ligne du message sur la banderole !
Les enfants déchiffrent, sœur Vitaline fait ses commentaires et les paroissiens continuent à chanter et à prier. Une fois l’Inviolata terminé, ils entonnent le Salve Regina. Est-il besoin de présenter ce chant à Marie ? Il est repris à l’issue de grandes célébrations, en particulier dans les lieux de pèlerinage. Mais c’est surtout un chant du soir qui vient clore l’office des complies, le tout dernier de la journée. Dans l’ordre dominicain, il est repris tous les soirs, quel que soit le temps liturgique. Il est habituellement chanté en procession et sa dernière invocation, Virgo Maria, est l’entrée dans le grand silence de la nuit.
Le Salve Regina, dans sa version latine, est sans doute le plus connu des trois cantiques auxquels nous avons fait référence jusqu’à présent. Nous en faisons figurer les versions latine et française ci-dessous.
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